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→ ÉDITO


Édito

Édito

L’anthropologie française est pendant longtemps restée étonnamment


discrète sur ses engagements auprès de ses publics et assez peu

présente dans l’univers médiatique. Né de ce constat il y a sept ans,

Monde commun s’est construit comme un espace d’intervention des


anthropologues dans la cité. Au ﬁl des numéros, nous avons proposé et

mis en discussion des savoirs sur des questions qui traversent notre

société et qui suscitent toujours plus d’inquiétude (telle l’empreinte


chimique et la pollution, la déformation de l’information – fake news – et

la consolidation de régimes de vérité alternatifs, les guerres civiles, la

question trans et les existences marginalisées, pour ne citer que

quelques exemples). Construits par l’enquête de terrain, les savoirs


partagés avec les lecteurs et lectrices entendent apporter des clés de

compréhension à travers le décentrement du regard. Notre revue a

toujours essayé, par un effort d’écriture plus accessible et par une


volonté de créer une communauté de lecteurs et de lectrices – au-delà

des seules sciences sociales mais intéressée par celles-ci –, de donner

à voir et à lire une anthropologie ancrée dans sa société.

« Le décentrement, c’est être là tout en étant sur les bords, et c’est


s’inclure soi-même dans l’objet du regard décentré », nous rappelle


Michel Agier dans l’entretien qui suit. Nous avons souhaité dans ce


numéro – qui n’est pas un numéro comme les autres – proposer un


mouvement sur nous-même. Nous invitons les lecteurs et les lectrices à

porter le regard sur la pratique anthropologique lorsqu’elle se veut


engagée et ouverte au monde qui l’entoure. Comment fait-on


concrètement de l’anthropologie une science sociale publique ? Les


contributions du dossier reviennent sur des expériences de co-création

de savoirs, de production et d’analyse des contre-mémoires, d’exploration


critique sur les liens entre les mondes de l’édition, du journalisme et de la
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→ ÉDITO


Édito

recherche, ou encore sur la façon dont l’histoire explore elle aussi sa

démarche publique.

Pour ce numéro, nous nous sommes permis de rassembler « Prises de

parole », « Si loin, si proche » et « Faire de l’anthropologie » dans une


seule et même section : « Qu’est-ce que pour vous l’anthropologie


publique ? » Nous avons posé la question à des anthropologues qui

travaillent dans différents contextes (universitaires, nationaux) et sur des

objets divers.

Enﬁn, ce numéro n’est pas comme les autres puisqu’il s’agit du dernier,


en tout cas du dernier sous cette forme-là, avec l’accompagnement et la


complicité des Puf. Finir ce cycle de Monde commun par un dossier

consacré à l’anthropologie publique ne relève pas de l’artiﬁce, d’un retour


à notre début ou d’une manière de boucler la boucle avant de se dire


adieu. C’est plutôt une façon de réafﬁrmer notre conviction que


l’anthropologie produit des savoirs sur notre société qui peuvent s’avérer


utiles lorsque nous voulons imaginer collectivement sa transformation.
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→ GRAND ENTRETIEN


Implication, savoir et engagement. De l’enquête


à la parole publique de l’anthropologue


Grand entretien

Monde commun : Quand on

regarde l’anthropologie


aujourd’hui, on a encore

l’impression d’une partition

par aires géographiques, qui

engendre de fortes

divergences théoriques, entre

notamment l’anthropologie


amazoniste et l’anthropologie


africaniste. Vos premières

recherches se déroulent au

Togo et au Cameroun,

comment êtes-vous arrivé sur

ces terrains africains ? Est-ce

un choix avant tout théorique,

de s’inscrire dans

l’anthropologie politique, en


contexte postcolonial,

pratiquée par vos

prédécesseurs ?

Michel Agier : Il y a le contexte

bien sûr, entre la ﬁn des

années 1970 et le début des

années 1980, pendant la

période de mon DEA [actuel

Master 2] et de la thèse. Les

questions qui m’occupaient


comme étudiant étaient, en plus

des luttes sociales en France, la

solidarité avec les mouvements

d’émancipation dans le « tiers-


monde », la critique du

11

Monde commun numéro 10 juin 2025

« développement », et

progressivement l’élargissement


de mes intérêts vers une

anthropologie « tous terrains »,

avec en toile de fond, la place

considérable de l’anthropologie


économique marxiste. Et cela

se passait largement en Afrique.

La rencontre avec Marc Augé et

Gérard Althabe a été

déterminante.

C’est l’IRD [Institut de


recherche pour le

développement, anciennement

Ofﬁce de la recherche

scientiﬁque et technique outre-

mer] qui m’a accordé une


bourse et comme les terrains de

l’IRD à ce moment-là étaient en

Afrique, c’est assez logiquement


là-bas que j’ai commencé.


J’avais vécu hors de France et


notamment au Sénégal étant

enfant, donc je n’avais pas


d’appréhension, pas de


fantasme particulier. Mais le

Togo a été vraiment mon

premier terrain, je débarquais.

Et là, il y avait un sujet

d’actualité, le déguerpissement


du quartier Haoussa de Lomé,

le Zongo. La question était :

que sont devenus les gens qui
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Implication, savoir et engagement. De l’enquête


à la parole publique de l’anthropologue


Grand entretien

ont été expulsés, où sont-ils,

qu’est-ce que ça a transformé ?


Assez rapidement, j’ai su,


comme tout le monde à Lomé,

que l’évacuation de ce quartier


était une opération politique

pour chasser des étrangers, pas

seulement parce qu’ils étaient

étrangers mais aussi parce qu’ils


étaient inﬂuents et qu’ils

s’étaient alliés avec les grandes


familles commerçantes du sud

du Togo contre le président

Eyadéma. C’était aussi un


nettoyage urbain, vider l’espace


pour l’enfermer et en faire un


centre moderne et protégé. Il n’y


avait pratiquement rien de prévu

pour savoir ce que les gens

allaient devenir, mis à part un

espace attribué à la sortie de

Lomé, alors qu’ils étaient dans

le vieux centre de la capitale.

Donc ça, c’était le sujet


d’actualité, que j’ai


reproblématisé autour des

questions d’ethnicité urbaine et


du statut des étrangers, très lié

à leur position économique.

C’était la problématique des


1 . Claude Meillassoux (dir.), The Development of Indigenous Trade and Markets in


West Africa. Seminar Proceedings, Londres, Routledge, 1971.
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diasporas marchandes à la

marge des sociétés dans leur

dimension cosmopolite. La

question du statut de l’étranger


qui est à la marge des sociétés :

c’est parce qu’il est à la marge


qu’il peut faire du commerce, il

n’est pas impliqué dans les


obligations sociales des

communautés. Cela touchait

aux débats qu’il y avait en

anthropologie et en histoire

africaniste sur les étrangers, les

diasporas marchandes et le

commerce à longue distance

1

.

Et les Haoussa jouaient un rôle

important dans cette réﬂexion-

là.

Après cette première recherche,

doctorale, je suis parti au

Cameroun pour un programme

de l’IRD en tant que chargé de

recherche, puis à nouveau à

Lomé. C’est depuis le Togo que


j’ai « vu » Salvador de Bahia de


l’autre côté de l’Atlantique.


Comme les deux bords de

l’Atlantique Noir. Gilroy n’avait


pas encore publié son livre,

mais c’était une question dans



















→ GRAND ENTRETIEN


Implication, savoir et engagement. De l’enquête
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l’air du temps, à ce moment-


là

1

.

Justement, on a l’impression

que vous arrivez au Brésil

comme un [anthropologue]

africaniste… Pouvez-vous


nous raconter comment se fait

ce lien ?

L’envie d’aller au Brésil m’est


venue en lisant Pierre Verger,

Flux et reﬂux de la traite des

nègres entre le golfe de Bénin et

Bahia de Todos os Santos du

XVII

e

au

XIX

e

siècle, et un autre


de ses livres sur les divinités

africaines au Brésil, les

orixás

2

. Je me suis dit : il n’y a


qu’à traverser l’Atlantique et


retrouver l’autre côté.


Évidemment, c’est une


démarche naïve, poétique, on va

dire. Mais c’est aussi ça qui a


constitué pendant longtemps les

africanismes de certains

ethnologues au Brésil, dans les

1 . Voir Paul Gilroy, The Black Atlantic. Modernity and Double Consciousness,


Londres, Verso, 1993. Traduction française Modernité et double conscience, Paris,

Amsterdam, 2009. L’ouvrage examine la culture hybride qui résulte de la traite et de


l’esclavage et qui deviendra une référence incontournable.


2. Pierre Verger, Orishás. Les dieux yorouba en Afrique et dans le Nouveau Monde,


Paris, Métailié, 1983.
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Antilles, aux Caraïbes, au nord

de l’Amérique latine, qui ont


appréhendé cette question de la

présence africaine au Brésil ou

la présence des Noirs dans les

sociétés américaines du point

de vue culturaliste. C’est-à-dire


que l’Afrique se déplace vers


l’Amérique.


En fait, ça ne s’est pas passé


comme ça. C’est d’abord une


histoire d’esclavage qui dure des


siècles, puis un cadre où sont

nées plusieurs sortes de

mouvements noirs et en

particulier les mouvements du

carnaval afro-brésilien depuis la

ﬁn du


XIX

e

siècle. Je me suis

intéressé à ce mouvement

culturel noir contemporain dans

lequel je retrouvais un petit peu

de l’Afrique, sous une forme


toute transformée, une Afrique

mythique en quelque sorte.

Comme catégorie, comme

concept de ralliement, mais pas
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comme une réalité africaine, ou

alors une autre réalité. Il y a les

Afriques, toutes sortes de gens

portent le nom d’Afrique un peu


partout dans le monde.

Effectivement il y avait de

l’Afrique au départ mais qui


revenait sous cette autre forme.

En Amérique latine, il y a

l’anthropologie structurale, dite


anthropologie sociale, qui s’est


développée sur les sociétés

amérindiennes avec tout ce

qu’on connaît depuis les


années 1940, et puis une

anthropologie politique qui

porte beaucoup plus sur les

politiques indigénistes et, c’est


assez important, sur les

mouvements politiques

indigènes, qui s’est plutôt


développée depuis les

années 1980. De même sur les

questions afro-brésiliennes. Sur

ce domaine, il y a eu d’abord


tout un courant de

l’anthropologie un peu parallèle


à l’anthropologie amérindienne,


une anthropologie de la culture

afro-brésilienne qui a étudié les

cultes afro-brésiliens, le

candomblé, et toutes les

religions dans les différentes
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régions du pays, mais qui ne

touchait pas du tout à la

question des relations raciales.

D’ailleurs, Roger Bastide, en


faisant ses enquêtes au Brésil, a

distingué les terrains selon les

thèmes. Il a fait à São Paulo

l’étude des relations raciales, et


à Salvador l’étude du


candomblé. Il n’a pas fait le lien


entre les deux, et d’une manière

générale, les sciences sociales

se différenciaient

régionalement, avec la

sociologie dans le sud du pays

plus industriel et urbain,

l’anthropologie religieuse dans


le littoral du Nordeste avec

Bahia ou Recife, de peuplement

africain ancien, et l’ethnologie


amérindienne pour l’Amazonie,


région la plus à l’écart du


contexte national, même s’il y a


toujours eu beaucoup de

groupes amérindiens dans

d’autres régions du Brésil. Cela


a changé dans les années 1980

et 1990, et cela fait partie des

choses que j’ai travaillé, dès le


début de mon séjour brésilien,

en continu de 1986 à 1993 puis

avec des retours réguliers

depuis lors et jusqu’à
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aujourd’hui, en essayant de

reconsidérer ce qu’était la


culture dite afro-brésilienne à

partir du contexte qui était un

contexte de relations raciales

très prégnant aussi à Salvador.

À l’époque vous étiez déjà


inspiré par l’anthropologie


situationnelle ?

En fait, pour moi, elle arrive

progressivement. J’ai d’abord été


formé à l’anthropologie des


mondes contemporains avec Marc

Augé, mon directeur de thèse, ou

Gérard Althabe, dont les

séminaires partaient toujours de

l’enquête comme situation


partagée. Il proposait de

s’interroger sur « le sens de la


situation observée ». Et bien sûr

Georges Balandier, qui avait

1 . Max Gluckman, « Analysis of a social situation in modern Zululand », Bantu


Studies, 14, vol. 1, 1940, p. 1-30 (« Analyse d’une situation sociale dans le Zoulouland


moderne », trad. Yann Tholoniat et présentation de Benoît de l’Estoile, Genèse, n


o

72,

2008, P. 119-155) ; Clyde Mitchell, The Kalela dance : Aspects of social relationships


among urban Africans in Northern Rhodesia, Manchester, Manchester University


Press, 1956 (« La danse du Kalela. Aspects des relations sociales chez les citadins

africains de Rhodésie du Nord », trad. et présentation Michel Agier et Stéphane Nah-

rath, Enquête, n


o

4, 1996, p. 213-243).
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depuis longtemps décrit la

« situation coloniale » à partir de

terrains africains.

Mais, rigoureusement parlant, je

crois que pendant un certain

temps, j’ai plutôt fait de


l’anthropologie situationnelle


sans le savoir ! C’est au retour du


Brésil que j’ai découvert les


travaux de l’école de Manchester,


Gluckman, Mitchell ou Kapferer,

qui ont, les premiers, décrit cette

approche, des textes qui

n’étaient pas traduits en France à


ce moment-là

1

. J’ai compris que


cela correspondait à ce que je

faisais, et que je cherchais à

expliciter. C’est ce que j’ai fait


dans un article de la revue

Enquête, publiée par l’EHESS à


Marseille, le premier, en ce qui

me concerne, à faire le point sur

les apports respectifs de la
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Grand entretien

première École de Chicago et de

l’École de Manchester

1

. Ça m’a


permis de redonner a posteriori


un sens à certaines manières

d’enquêter.


Souvent, quand on est dans des

contextes urbains, on cherche

un peu à droite, à gauche, on se

débrouille, on fait avec des

relations, quelqu’un qui t’amène


dans un lieu puis un autre, tu

n’as pas d’unité de lieu donnée


au départ, et tu n’as pas non


plus d’unité culturelle donnée

au départ, donc il faut tout

construire dans le déroulé de

l’enquête. Par ailleurs, dans ces


contextes-là, l’analyse


structurale qui consisterait à

produire des grands modèles de

structures mythiques uniﬁées

ou d’organisations sociales, qui


seraient valables pour

l’ensemble de la société ou


même d’un groupe, ça n’était


tout simplement pas possible.

Sur le terrain, on tire des ﬁls

très différents les uns des

autres, il faut donc admettre

que la compréhension se fait

1 . Voir « Les savoirs urbains de l’anthropologie », Enquête, n


o

4 (La ville des

sciences sociales), Marseille, Parenthèses, 1996, p. 35-58.
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toujours en situation. En fait,

l’anthropologue est toujours en


situation, ou comme le dirait

Johannes Fabian, en

coprésence, coevalness. Quand


j’étais au Brésil, le côté


individualisé de l’enquête de


l’anthropologue me paraissait la


chose la plus évidente. Je me

suis dit « C’est à partir des


individus que je vais

reconstituer leur communauté,

mais je n’ai pas de communauté


au départ. » La solution a été

pour moi de faire comme un

dossier, à partir de chaque

individu. C’est cette méthode-là


qui s’est d’abord imposée, le


côté individualisé de la réalité,

qui n’empêche pas la


reconstitution d’une certaine

communauté au sens de

l’anthropologie, mais elle n’est


pas donnée d’avance, elle est


plutôt le résultat de l’enquête,


qui se mène avec cette

question : ici, maintenant,

comment fait-on communauté ?

Est-ce que cette réﬂexion sur

la situation de coprésence
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à la parole publique de l’anthropologue


Grand entretien

vous a poussé à une

interrogation sur

l’engagement de


l’anthropologue ?


Ça m’a posé la question du


positionnement de

l’anthropologue sur ce genre de


terrain, les mouvements

culturels et sociaux en ville,

afro-brésiliens ou afro-

colombiens, et sur la possibilité

d’avoir une parole


d’anthropologue qui ne


reproduise pas celle des

mouvements qu’on étudie, et qui


ne soit pas non plus

complètement extérieure,

étrangère au sujet. On devrait

être à la fois impliqué et

détaché. C’est ce que j’ai voulu


défendre dans un article pour la

revue Gradhiva


1

sur ce qu’on


fait devant les mouvements

ethniques en général, qui sont à

la fois des mouvements

légitimes d’émancipation, qu’on


peut très bien comprendre,

décrire, et soutenir dans

l’action, mais où on peut aussi


1 . Michel Agier, « Ni trop près ni trop loin. De l’implication ethnographique à

l’engagement intellectuel », Gradhiva, 21, 1997, p. 69-76.
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tenir une parole qui inclut

l’ensemble de la situation et qui


ne soit pas déterminé par le

parti pris de l’advocacy.


Ce texte était une réaction à ce

qui commençait à se faire au

Brésil, où les anthropologues

étaient sollicités pour aller faire

des reconnaissances de

territoires de Quilombo, de

communauté marronne, et qui

devenaient un peu les

intellectuels organiques de ces

mouvements, peut-on dire, qui

allaient produire des textes

légitimant que cette terre

appartenait bien à telle

communauté noire, ce qui peut

être historiquement vrai, mais

du point de vue contemporain

un peu bizarre, parce que les

gens eux-mêmes ne le savent

pas, et ne le revendiquent pas.

L’anthropologue tient à ce


moment-là un rôle d’expert,


annexé aux organisations

politiques.

Dans l’article de Gradhiva, je


défendais la position qui

consiste à faire exister la parole
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à la parole publique de l’anthropologue


Grand entretien

de l’anthropologue au milieu et


en plus de toutes les paroles

publiques. J’ai organisé à l’IRD,


dans les années 1990, un

séminaire qu’on a publié après,


sur L’engagement sur le terrain,


que l’éditeur a ensuite titré


Anthropologues en dangers

1

.

C’était un collectif qui


réﬂéchissait sur l’engagement


sur le terrain, l’implication et le

savoir. En résumé, on produit

du savoir dans l’implication, et

on produit une parole qui va

devenir engagée par le résultat

de ce qu’on fait.


La question de l’engagement est


arrivée à ce moment-là, nourrie

des débats avec d’autres


chercheurs, Bruce Albert

notamment. C’est un ethnologue


qui travaille au Brésil sur le

monde amérindien, mais

différemment de ce qu’on lit le


plus souvent sur ce sujet. Il est

à la fois dans une parfaite

connaissance des cosmologies

et autres constructions

1 . Michel Agier (dir.), Anthropologues en dangers. L’engagement sur le terrain,


Paris, Jean-Michel Place, 1997.

2. Davi Kopenawa et Bruce Albert, La chute du ciel. Paroles d’un chaman yano-


mami, Paris, Plon, « Terre humaine », 2010.
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mythologiques et

représentations culturelles des

Yanomami, chez lesquels il a

travaillé depuis plus de 40 ans

maintenant, et dans une

anthropologie politique des

relations à toutes les échelles. Il

décrit comment une parole

mythologique et politique se

forme dans ces contextes-là,

comment elle se négocie

nationalement, globalement, en

suivant les leaders, politiques et

spirituels

2

. Il y a là un sujet

différent de la démarche dite

ontologique, selon laquelle

« notre » monde n’aurait rien à


voir avec celui-là, alors que

c’est bien le même monde que


nous partageons tous. Le travail

de Bruce Albert montre

justement que c’est dans des


relations de conﬂit, des intérêts

partagés ou opposés, enﬁn dans

toutes sortes de rapports, que

prend forme une parole, qui est

en ce sens une parole politique,

en l’occurrence la parole


publique des Yanomami.
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à la parole publique de l’anthropologue


Grand entretien

Vous pointez là un élément

central dans la façon dont

l’anthropologie est perçue,


dans l’espace médiatique par


exemple, à savoir qu’elle est


associée à l’étude de ce qui


serait une altérité radicale.

Pour beaucoup de gens,

l’anthropologie reste


l’anthropologie de l’Amazonie


ou des Inuit. Ou des Dogon.

Effectivement, le public, les

médias, ont une demande

d’exotisme qui est d’autant plus


forte qu’on est de plain-pied


dans la modernité urbaine et

industrielle. Comme si la

condition moderne, et plus

encore les peurs provoquées par

les catastrophes écologiques ou

industrielles et l’inquiétude sur

l’avenir, renforçaient le besoin


de cette ﬁgure du « sauvage »,

comme altérité parfaite. Ainsi,

l’idée que d’autres cultures


auraient des visions de leur

environnement essentiellement

1 . Voir Sébastien Dalgarrondo et Tristan Fournier, L’utopie sauvage, Paris, Les


Arènes, 2020. Darcy Ribeiro, Utopia selvagem. Saudades da inocência perdida. Uma

fabula, Rio de Janeiro, editora Nova Fronteira, 1982 ; Pierre Déléage, L'autre-mental.

Figures de l'anthropologue en écrivain de science-ﬁction, Paris, La Découverte, 2020.


19

Monde commun numéro 10 juin 2025

différentes des « nôtres » vient

logiquement. Comme une

« utopie sauvage »

1

qui peut

peut-être rassurer, mais qui se

heurte à la complexité du

monde réel, comme à la réalité

de ces « autres » transformés un

peu vite en modèles de la

différence dans un monde tout

autre. Il y a une demande qui

est toujours, en résumé, celle de

l’altérité absolue avec la ﬁgure


du sauvage.

Cela existe depuis longtemps

mais on peut partir de

Rousseau, qui n’était pas du tout


ethnologue ni précurseur de

l’ethnologie comme on a pu le


dire. Il n’avait pas de curiosité


particulière sur les grandes

découvertes de son temps. Ce

qui l’intéressait, c’était de poser


de manière abstraite qu’il y a un

état sauvage du monde, et que

la société a commencé à exister

avec sa mise en ordre, la

socialisation et la propriété. La

société existe pour contrôler le
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pur sauvage qu’il y aurait dans

une humanité abstraite. Il avait

donc besoin de cette ﬁgure du

sauvage, c’est-à-dire du modèle


d’un état sauvage de l’humanité

comme état premier. Ce n’était


pas du tout le fruit d’une

curiosité ethnographique, mais

ça permettait quand même le

déplacement du regard.

C’est ça qui est étonnant dans


cette science, ou cet art, qu’est


l’anthropologie, c’est qu’elle est


fondée sur beaucoup de

malentendus. Il y a son lien

premier avec le colonialisme,

bien sûr, qui dérange encore,

mais aussi cette idée que le

décentrement dépend de

l’existence d’une altérité


radicale et lointaine dans le

temps ou dans l’espace, quitte à


l’inventer. J’ai en tête un


magniﬁque texte de Foucault,

La pensée du dehors, que j’ai


cité et commenté il y a quelques

années, en miroir de Rousseau,

dans une réﬂexion sur le

1 . Voir Michel Foucault, La pensée du dehors, Montpellier, Fata Morgana. 1986


(1

re

édition 1966). Et Michel Agier, “Epistemological Decentring. At the root of a

contemporary and situational anthropology”, Anthropological Theory, vol.16, n


o

1,

2016, p. 22-47.
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décentrement comme

épistémologie

1

. Toute pensée

propre a besoin, écrit-il, d’une

extériorité, la pensée a besoin

de s’inventer un dehors, aussi

abstrait et vide soit-il, pour

tracer la limite d’une entité

existante. Cette pensée du

dehors n’existe pas, c’est un


vide. C’est simplement la


négation de ce qui existe.

En fait, Foucault décryptait des

manières mentales de faire,

chez n’importe qui. Mais faire


exister ce dehors pour mieux se

penser soi-même a évidemment

des effets si on y assigne des

vraies personnes dans la réalité.

C’est ce que Foucault évoque


quand il montre que les

« anormaux » sont nommés

pour faire croire aux normaux,

les « malades » pour déﬁnir les

personnes saines, ou les

« fous » pour délimiter la raison

et les raisonnables. De la même

façon, il introduit le concept

d’hétérotopies. Ce sont
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littéralement des « lieux

autres », qui déﬁnissent en

creux le lieu propre. On peut en

déduire que le lieu « autre » est

nécessaire pour déﬁnir le lieu

propre.

Tous ces objets foucaldiens me

font revenir, soit dit en passant,

à mon positionnement ancien

sur les marges ou les bords

comme objet de recherche pour

saisir le processus des sociétés

et des cultures en général. Et

cette pensée du dehors lui

permet aussi de décrire une

forme de décentrement. Il le

fait dans un entretien télévisé,

en 1966

1

. Même s’il ne

prononce pas le mot

décentrement dans cet

entretien, il parle de « situation

ethnologique », ce qui doit nous

parler, je crois. Il faudrait, dit-

il, pouvoir regarder sa propre

culture comme aussi étrangère à

soi-même que la culture des

Nambikwara ou la culture

chinoise. Ce sont à peu près ses

mots. Et comme ce regard sur

soi ne peut se faire qu’avec sa


propre connaissance, dit-il

1 . Voir M. Agier, « Epistemological decentring », op. cit., p. 33.
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encore, il faudrait toute une

torsion de notre raison sur elle-

même, la retourner comme un

doigt de gant pour se ressaisir

comme quelque chose

d’étranger. Il s’agit bien de


décentrement et de réﬂexivité

sur la situation ethnographique.

Le décentrement c’est être là


tout en étant sur les bords, et

c’est s’inclure soi-même dans


l’objet du regard décentré. Je


crois que c’est ce qui manque à


la vision du sauvage que

transmet au public, depuis une

vingtaine d’années, une


anthropologie des

« ontologies », très médiatisée.

Il manque un décentrement

redoublé en quelque sorte, une

réﬂexivité qui permette de


déconstruire cette altérité

utopique à laquelle cette

ethnologie participe.

En réalité, bien sûr, les

personnes identiﬁées comme

Yanomami, les peuples

amérindiens en général, de la

forêt amazonienne ou des zones

littorales, sont aujourd’hui très

nombreux dans les périphéries
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des villes, beaucoup sont

connectés sur les réseaux

internet, ils regardent la

télévision, s’organisent, font de


la politique, ont parfois affaire
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